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			Préface

			 

			 

			Quand je me suis attaqué, (à la demande expresse de mon ami), à la lecture de son dernier roman : La Cité des Jasmins, je ne savais pas du tout à quoi je devais m’attendre.

			Toutefois, si je voulais m’acquitter de la tâche qu’il me proposait, à savoir réaliser cette préface, il fallait bien que je sache de quoi il retournait.

			 

			Je me plongeais donc dans cette histoire sans savoir où elle allait m’emmener. 

			 

			Je ne savais pas seulement ce que lui-même pensait de ce qu’il avait écrit.

			Il m’avait juste dit : « Je voudrais que tu me donnes ton avis. J’ai pondu ça, mais je me demande si je n’ai pas outrepassé mes droits. »

			 

			Quels droits ? Je me le demande encore…

			S’il s’agissait d’une fiction, alors tout était permis dans la limite d’une certaine vraisemblance.

			Dans le cas d’une histoire réelle, tant que le respect du, ou des, personnages restait sauf, je ne voyais pas non plus le problème.

			 

			Dès les premiers mots et au fil des chapitres qui ont suivi, j’ai rencontré des personnages que j’aurais certainement adoré connaître plus tôt. Pour si peu qu’ils aient existé.

			Plus tard, j’ai compris que je n’étais finalement pas passé loin, et décidément non, le hasard n’existe pas.

			Il me faut néanmoins faire ce triste constat : Il semblerait que je me fasse vieux. 

			Mon instinct à coup sûr s’émousse. Toujours est-il que je n’ai rien vu venir. 

			Et pourtant… 

			 

			Au fur et à mesure que j’avançais dans ma lecture, il m’est apparu qu’il était bien question ici d’une histoire vraie.

			Je l’ai su en redécouvrant certains évènements dont j’avais été moi-même le témoin…

			Le témoin, et même dans une certaine mesure, l’acteur.

			 

			Aujourd’hui, je ne suis plus qu’un simple spectateur, et même si mon côté légèrement narcissique pourrait me pousser à m’enorgueillir de mes actes passés, je suis bien obligé de constater, et ce avec un immense plaisir, que l’être humain est décidément capable, (quand il le veut), du meilleur, et sans l’aide de personne. Pas même la mienne.

			J’avais semé un infime grain de sable qui était en train de se transformer sous mes yeux en la plus magnifique des perles. 

			 

			Il est vrai que je me suis un tant soit peu retiré des affaires depuis un certain temps, et ceci pourrait expliquer cela. Tout de même, que tout cela puisse se passer dans mon dos…

			 

			Je suis allé jusqu’au dernier mot du dernier chapitre, mais je savais à présent que mon ami ne voulait pas seulement d’une préface. Il voulait avant tout me faire un cadeau, me montrer que mes efforts avaient porté leurs fruits, mais que de surcroît, les choses étaient allées encore plus loin que ce que je ne l’aurais jamais imaginé. 

			 

			Alors pour le remercier à mon tour, j’ai décidé d’écrire juste ces quelques mots, et j’espère que vous trouverez dans cette lecture autant de plaisir que moi.

			Peut-être vous retrouverez-vous derrière l’un ou l’autre des personnages, n’en soyez pas étonnés leur histoire pourrait très bien être la vôtre.

			 

			Bonne lecture à vous,

				

					Gabi
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			Extrait de journal

			 

			 

			 

			« La brise douce qui pénètre dans ma chambre à travers ma fenêtre entr’ouverte m’apporte les senteurs de la mer toute proche. 

			Il fait nuit. Tout est calme alentour, je suis seule et me laisse porter par ma mélancolie.

			On dit que seules les montagnes ne se rencontrent pas, et j’ai fait cette expérience déjà.

			Mais ce qu’on ne dit pas, c’est que tout ce qui se rencontre peut aussi être un jour séparé. Et cela aussi, je l’ai vécu.

			 

			 Je voudrais tant, aujourd’hui, que la roue tourne. Je voudrais tant que la vie, enfin, me rende ce qu’elle m’a pris.

			Je ne vis que la moitié de mon rêve, l’autre m’a été amputée. 

			Mais je la sens toujours et j’ai mal.

			 

			Quelque part dans le ciel, je sens mon père et ma mère qui me regardent et veillent sur moi, impuissants malgré tout à m’aider. J’espère qu’ils sont heureux.

			Est-on heureux après la vie, dans la mort ?

			Loin de moi, trop loin, il y a l’homme que j’aime, et je sais que comme moi, il souffre.

			Dans la pièce à côté, il y a notre enfant qui dort, innocente.

			 

			Ai-je jamais cru en Dieu ou aux anges ? Je ne sais pas. Mais je prie malgré moi, j’implore l’univers pour que nous nous retrouvions réunis à nouveau, bientôt, et pour toujours. »

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			1 - Mes débuts

			 

			 

			 

			Qui y aurait cru hier encore ?

			Qui aurait pu s’aventurer à dire, à penser seulement, que cela allait, que cela pouvait arriver ?

			Djamila, la petite beur de la cité des jasmins, un des endroits au monde dont ni l’odeur ni la couleur n’ont jamais songé à se comparer à celles de la moindre fleur, encore moins à celles du jasmin, Djamila, (c’est moi), vient d’apprendre la nouvelle de sa vie : son premier roman va être édité.

			 

			Mon premier livre, pas vraiment un roman. Une cinquantaine de pages écrites sur le portable trouvé à Emmaüs et imprimé au collège avec l’accord de mon professeur de français.

			Il m’a bien aidée, mon professeur. Bien soutenue dans mon projet.

			 

			C’est vrai que je suis une assez bonne élève. Toujours polie et attentive en cours, je m’arrange toujours pour faire mes devoirs, apprendre mes leçons, et pourtant ça n’est pas toujours facile quand en rentrant à la maison il faut s’occuper des deux petits frères, ranger la chambres où les deux grands ont encore mis le souk, aider maman à préparer le repas, faire la vaisselle, tous les travaux que ne font pas les hommes de la maison, et qui retombent sur les épaules des deux seules femmes du foyer : maman et moi.

			Ce qui me sauve, ce sont les séries et le foot.

			Tous les soirs devant la télé, comme il n’y a pas assez de place pour tous, c’est le moment où je peux m’isoler enfin pour m’occuper de moi.

			 

			En premier, les devoirs. 

			Parce que j’ai envie de m’en sortir plus tard. D’avoir un métier, un vrai. Pas comme maman qui est obligée de faire des ménages chez les gens pour ramener les trois sous qui aident à compléter le maigre salaire de papa.

			 

			Et papa, le matin, il se lève à quatre heures. À cinq, il est devant sa machine à assembler toujours les mêmes pièces pour fabriquer toujours le même appareil qu’il ne verra jamais dans son entier. 

			Quatorze heures, il sort de l’usine et part direct pour sa deuxième journée. Selon la saison, il retourne la terre, sème, désherbe, récolte, des fruits, des légumes... Et puis, pendant ses congés, il y a les longues périodes à la vigne. Les vendanges, la cave, la taille. Et tout ça ne se passe pas à côté. Il doit parfois nous quitter plusieurs semaines. Parce que ce qu’il gagne ne suffit pas à nous faire tous vivre, à nous habiller, nous offrir un minimum de dignité, parce qu’il faut payer le loyer, l’électricité, le docteur parfois, et aussi un petit cadeau quand c’est possible, car papa, l’air de rien, est un tendre.

			 

			Chez nous, il y a au moins un problème qui ne se pose jamais, c’est celui des vacances. Les vacances, ça n’existe pas.

			 

			Après tout ça, après les devoirs, après toutes les corvées du quotidien, je passe du temps, beaucoup de temps à lire. Je lis tout. Je dévore. La bibliothèque de l’école a du mal à étancher à elle seule ma soif de mots. 

			Et là, heureusement, il y a Madame Leslie.

			Madame Leslie, c’est la dame chez qui maman travaille le plus souvent. Elle y va quatre après-midi par semaine, et parfois aussi le dimanche quand il y a un extra. 

			Un repas de famille, une réception avec des amis, alors il faut que maman y aille pour le repas à préparer, servir à table, puis ranger. Tout ça, ce sont des petits plus sur lesquels on ne peut pas cracher.

			 

			Elle est gentille avec moi Madame Leslie. Quand j’y vais parfois les mercredis pour aider, elle me parle gentiment. Je lui ai dit que j’aimais lire, alors des fois, elle me prête des romans, des recueils de poésies, même de beaux livres, les misérables, Notre Dame de Paris, les fleurs du mal, parce qu’on devait les étudier en classe... 

			 

			Bien sûr, elle ne veut pas qu’Anne Noëlle, sa fille, joue avec moi. 

			Pas parce qu’on est différentes, mais parce qu’il faut qu’elle travaille bien si elle veut réussir comme son grand frère Charles Édouard qui est premier de sa classe au lycée, ou que l’ainé, Marc François qui a eu son bac avec mention et qui fait sa médecine pour être chirurgien comme son père.

			 

			Mais elle m’a encouragée Madame Leslie, quand je lui ai dit un jour que j’avais commencé à écrire.

			Car donc, quand j’ai fini mes devoirs et tout le reste, quand j’ai fini de lire, j’écris.

			 

			J’ai écrit des poèmes de jeune fille en fleurs, des petites histoires que je teste sur mes petits frères, des histoires qui font peur parfois, mais plus banalement le plus souvent, des histoires avec un prince qui sauve sa princesse… 

			 

			Et puis, il y a eu ce concours.

			C’était proposé dans tous les collèges. Le thème, c’était : « Racontez votre environnement quotidien, montrez comment il fait de vous un(e) adulte. » 

			 

			Tous les participants seraient récompensés.

			Les vingt premiers auraient par ordre croissant depuis des abonnements à des revues littéraires, jusqu’à des livres ou encyclopédies.

			Les deuxièmes et troisièmes prix seraient invités à participer à un atelier d’écriture tout un week-end avec un auteur reconnu.

			 

			Le premier prix verrait sa nouvelle éditée.

			 

			*

			 

			Nous avions trois mois pour écrire notre texte.

			 

			Ensuite il faut se relire. Encore et encore. Pour essayer d’éviter toutes les fautes, les lourdeurs, les répétitions. Rajouter ci, enlever ça. Tout dire sans trop en dire. Mon quotidien, mais pas non plus toute l’intimité de ma cité.

			 

			Alors j’ai foncé tête baissée. 

			Les nuits étaient courtes. Pas facile quand on dort à cinq dans la même chambre, les petits frères et moi dans un lit, les deux grands dans l’autre. Mais à part les moments télé, je n’ai que la nuit pour écrire en paix, il a bien fallu trouver un moyen. Quand tout le monde était endormi, sans bruit pour ne pas réveiller papa, je sortais en silence pour m’installer à la salle de bain. Et c’est là, en chemise de nuit et assise sur la cuvette des WC, que nuit après nuit j’ai revisité le monde fascinant des jasmins.

			 

			Oui, réellement fascinant quand on y regarde de près. 

			 

			Au quotidien, on vit un peu comme des zombis. 

			Je ne m’en étais jamais vraiment rendu compte, mais on fait tous, et tous les jours la même chose, de la même façon, sans à aucun moment faire attention à son voisin, à toutes ces personnes que l’on croise chaque matin et chaque soir, à qui souvent on lance un bonjour indifférent, (poli), mais sans jamais s’intéresser à eux.

			On descend tous les jours les mêmes escaliers sans s’apercevoir que c’est la troisième marche qui est écaillée depuis que le voisin du dessus a eu un malaise un jour en remontant de sa partie de pétanque et que ses boules ont éclaté le bord du carreau.

			Le barreau tordu de la rampe, c’est juste avant le palier du second quand on monte. Comment le fils de la concierge avait-il réussi à passer la tête à cet endroit et ne pouvait plus la sortir ensuite ? Toujours est-il qu’il a fallu que son père, prévenu par les hurlements de l’enfant et aidé par un autre homme, écarte les deux barreaux pour le libérer. 

			(Sans compter le coup de pied aux fesses qui a suivi).

			Et tous ces graffitis ? 

			On les voit… On les a tous lus au moins cent fois, (pour ceux de la cité qui savent lire, ce qui n’est pas le cas de tout le monde), mais qui a jamais remarqué la petite souris accrochée au S de clebs qui lui sert de queue et qui se gratte la tête en se demandant effectivement : « qui fait pissé ses clebs dans le couloir ? » 

			Jusque-là, même moi je trouvais que c’était sale d’écrire sur les murs, mais si c’est une pauvre petite souris, et qui en plus fait des fautes d’orthographe, alors je trouve ça plutôt rigolo.

			 

			Il y a aussi les papis qui se retrouvent dès qu’il ne fait pas trop froid, cannes en mains, pour arpenter les trottoirs du parking juste en face en se parlant du bon temps qui n’est plus, quand ils jouaient enfants dans les rues du bled, ou sur les plages d’Espagne ou du Portugal, ou les ruelles de leur Italie, ou n’importe où ailleurs, là bas, où ils ne retourneront sûrement plus jamais à présent, pas même morts. 

			J’avais cru qu’ils ne faisaient peut-être que marcher sans rien dire, ou peut-être médisant sur ces jeunes en mobylettes qui font un raffut d’enfer avec leurs engins sans pots d’échappements, ou en critiquant le monde moderne, les libertés accrues des femmes, les jeunes qui se droguent, qui ne veulent pas travailler…

			 

			Alors, je les ai suivis pour savoir, et ce que j’ai trouvé… Ça valait sûrement les quelques pages que j’y aie consacrées.

			 

			Parce qu’ils sont les plus accessibles de la cité, pas besoin de les traquer ou d’aller frapper à leurs portes puisqu’ils sont là, tous les jours ou presque à portée de ma main, ce sont les premiers vers qui j’ai tourné mon regard d’enquêtrice.

			Je me suis rapprochée d’eux.

			Timidement d’abord, puis de plus en plus franchement en m’apercevant qu’ils n’étaient au final que de gentils grands-pères.

			Ils ne font en fait, que revivre ensemble leur passé. Mais le plus surprenant, c’est que si différents qu’ils soient, tous leurs souvenirs se ressemblent. Pourtant, chacun les expriment dans sa langue, une langue qui est un mélange de leur langue maternelle et du français souvent mal maîtrisé qu’ils ont appris sur le tard au hasard des chantiers sur lesquels le plus souvent ils ont usé leurs jeunesses d’immigrés.

			Un marocain, un espagnol, un juif, un italien, toutes origines confondues, toutes religions confrontées, toutes langues mêlées, mais qui se comprennent dans une mémoire commune, celle de racines perdues, à la recherche d’un chimérique El Dorado.

			Ils ne pourront plus jamais revenir en arrière, ils le savent, et ensemble ils se créent une petite bulle de nostalgie dans laquelle ils essaient d’être un peu heureux, ou juste encore un peu vivants.

			 

			Belle leçon.

			 

			Mais il n’y a pas qu’eux…

			Parlons un peu de la grosse mégère du bloc d’en face. Celle qui tous les jours secoue ses tapis au balcon juste quand la jeune maman célibataire du dessous a étendu les habits du bébé.

			 

			Mais pour en parler, il fallait que je me renseigne.

			La pauvre, (quoiqu’elle le cherche bien), il n’y a pas grand monde qui l’aime alentour. Pour ne pas dire personne.

			Ce ne serait pas très professionnel pour un écrivain, même en herbe, de se baser uniquement sur des ragots afin de décrire son personnage. Alors, la peur au ventre, je me décide.

			Déjà que je ne suis pas épaisse, devant la porte de la dame je me sens encore plus petite et fluette… Et malgré tout encore trop visible. J’aimerais disparaître. Qu’elle ne puisse pas me voir en train de lui poser des questions qui, j’en suis sûre, vont la mettre très en colère, et me mettre moi, très en danger.

			 

			Toc, toc-toc… Je me sens devenir une flaque à mes pieds tandis que, derrière la porte, les pas de deux mules traînant sur le lino se rapprochent. Il va falloir y aller du baratin que je me suis préparé : « Bonjour…, C’est une enquête pour mon école…, Comment vivent les gens dans les cités…, leurs relations au quotidien… » 

			 

			Si elle comprend que ce n’est qu’un prétexte pour écrire un livre sur elle. Si elle reconnait l’« Auteur » derrière mon regard effrayé. Je suis morte !

			 

			Erreur !

			 

			C’est la première fois de ma vie que je vais faire ce constat, et j’ai bien peur que ce ne soit malheureusement pas la dernière. Je découvre la force des préjugés !

			La grosse mégère du bloc d’en face n’est pas une méchante femme. Pour preuve l’accueil qu’elle me réserve et la limonade qu’elle me propose ensuite accompagnée de petits gâteaux. Elle souffre juste de deux maux trop courants de par le monde et qui peuvent à la longue devenir dangereux : la bêtise extrême, (par manque de culture ou d’éducation, pas forcément génétique), et la solitude.

			 

			Souvent ces gens sont tenus à l’écart parce que leur mal n’a pas été détecté ou pas été traité de la bonne manière. 

			Elle, un temps, avait eu un mari. Elle ne l’avait pas choisi, juste accepté par la force des choses, il s’était imposé à elle, puis il était parti comme il était venu, sans explications.

			Un mari, mais pas d’enfant.

			Certes, elle avait connu le devoir conjugal tel que le concevait son homme… Mais pas l’heureux dénouement qu’elle en attendait. Pas le bonheur de la grossesse. Pas les gazouillis de ce petit être qui serait sorti d’elle. Non, que la brutalité de son mâle en rut. 

			Et qui plus est, un mâle stérile.

			Faute de mieux, je veux dire, faute de pouvoir être heureuse, elle déversait sa colère, sa frustration, sur sa voisine du dessous. Sans même sans rendre compte.

			C’est bête la vie des fois. Il aura suffit de ma visite pour que tout cela cesse. Qu’est-ce que j’ai fait pour ça ? Jambes croisées, un calepin sur les genoux, avec ma tête de bonne élève, je lui ai juste demandé, mais, complètement innocemment : « Est-ce qu’on peut secouer nos tapis au balcon dans notre cité ?… Est-ce que ça ne risque pas de déranger les voisins ?… Si par hasard ils avaient étendu leur linge ? »

			 

			En arrière plan dans mon cerveau, je voyais l’orage, plutôt la tempête arriver. Et au lieu de cela, elle m’a juste demandé : « Pourquoi tu me dis ça ? » 

			 

			Puis les gâteaux sont arrivés.

			 

			Je suis donc ensuite allée rencontrer la jeune maman pour recueillir son propre son de cloche.

			Dix-huit ans à peine, et un bébé de treize mois.

			Le père ? Sûrement l’amour de sa vie. Visage d’ange avec des cheveux fous, un regard où elle aimait se perdre, un sourire plus chaud qu’un soleil en été, et une voix… Comme le murmure d’une rivière qui lui racontait la vie qu’ils auraient…

			Ce furent les plus beaux moments de sa vie.

			Elle a tout pardonné. C’était un amoureux, pas un père.

			Oui, ce devait être ça. 

			Il est parti. Dès qu’il a su.

			Abandonnée par l’un, reniée par ses parents, elle ne s’est jamais sentie seule avec en elle ce fruit de l’amour qui grandissait.

			Et Hugo est né.

			Il a ses boucles à lui, et ses yeux à elle.

			Il promène à quatre pattes sa fraîcheur sur le faux plancher de son micro appartement, emplissant le volume des deux pièces de ses gazouillis, de ses rires, et aussi de ses pleurs, comblant sa vie.

			Alors, tout le reste, le chômage, les maigres aides de l’état, la solitude… Et même le secouement des tapis de sa voisine du dessus…

			Son monde, c’est le couple qu’ils forment, elle et son enfant.

			 

			J’avoue que je suis sortie de là un peu perturbée. Ce n’était pas tout à fait comme ça que je pressentais la vie de mère. 

			Il faut dire que ma famille à moi est beaucoup plus traditionnelle. 

			Il faut dire aussi, que je ne connais pas encore grand-chose à la vie.

			Je débute à peine.

			 

			Et puis j’ai vu encore :

			 

			Des enfants. 

			Certes ils ne sont pas aussi nombreux que chez moi dans toutes les familles, mais a bien y regarder, ils semblent être, et de loin, les plus nombreux habitants de la cité.

			Mais comme on ne les voit jamais tous en même temps, on aurait parfois tendance à penser qu’ils n’existent pas.

			On voudrait nous faire croire que la cité est le lieu des enfants livrés à eux-mêmes, une fabrique à futurs délinquants, mais dans l’ensemble, ceux qui vivent ici m’ont l’air plutôt bien encadrés. Même si ce ne doit pas toujours être facile pour des parents ni riches en temps, ni en argent de bien s’en occuper. 

			Le secret ? 

			Peut-être juste que l’Amour n’a pas d’endroit de prédilection pour s’épanouir.

			 

			Des jeunes. 

			C’est sûrement pour eux que c’est le plus difficile.

			Il faut quand même reconnaître que l’on vit dans une société à plusieurs vitesses.

			Cité rime souvent avec écoles moins pointues, d’où des résultats moins bons, d’où moins facile de trouver du travail, d’où des jeunes qui s’ennuient et qui parfois peuvent partir à la dérive.

			Ce n’est pas une généralité, mais il faut sûrement plus de motivation ici qu’ailleurs pour s’en sortir.

			 

			J’ai rencontré des couples, des célibataires, des blancs, des noirs, des beurs comme moi, des jaunes, (pas trop ici), toutes les tranches d’âge de toutes les nationalités qui cohabitent dans mon petit monde et qui ont écrit avec moi :

			« La cité des Jasmins. »

			 

			Six blocs. Cinq étages par bloc. Dix appartements par étage, et en moyenne, quatre personnes par appartement. Ça fait n’est-ce pas mille deux cents âmes. Sans compter les animaux domestiques et tous les visiteurs genre facteurs, dépanneurs, démarcheurs, docteurs et j’en passe. Beaucoup de monde à étudier en réalité. Des gens que je n’avais pas vraiment captés jusqu’alors.

			 

			De rencontre en rencontre, de nouvelle découverte en nouvelle découverte dans mon univers quotidien et que je croyais, mais à tort, familier, les pages se remplissent à grande vitesse et mon livre prend forme, s’étoffe, grossit. J’arrive presque à la fin.

			 

			« Chaque nouvelle expérience me rend plus riche.

			Est-ce cela être adulte ? Être riche d’expériences ?

			Toutes ces personnes que l’on côtoie au quotidien, si l’on prend le temps de les connaître un peu, nous enrichissent de leur expérience propre. Même les plus jeunes.

			Et leur expérience participe un peu de la mienne.

			Ce n’est peut-être pas mon environnement par lui-même qui fait de moi une adulte, mais le fait d’aller à sa rencontre pour essayer de le connaître, de le comprendre, tenter aussi de le rendre meilleur...

			Parfois on le subit, ou parfois par nos actes, on le dommage, mais dans tous les cas, il est là et il nous fait grandir. 

			La cité des jasmins c’est sûr, fait de moi, peu à peu, une adulte. 

			Bonne ou mauvaise, c’est une autre histoire. »

			 

			 

			Remerciements

			 

			 

			À toutes celles et ceux qui m’ont ouvert leurs portes, qui m’ont ouvert leurs cœurs.

			Qui m’ont parlé, qui m’ont raconté, qui SE sont racontés, et surtout qui ont pris de leur temps pour m’expliquer, pour m’aider à comprendre toutes ces choses que l’enfant que je suis n’aurait pas pu appréhender toute seule.

			*

			 

			À présent, il me fallait trouver un titre, et je crois que je le tiens.

			 

			« J’ai grandi au milieu des jasmins »

			 

			*

			 

			Aujourd’hui, nous sommes tous réunis pour l’annonce des résultats et la remise des prix.

			Je suis fébrile et en même temps incapable de bouger tant mon angoisse est grande. J’écoute les noms des auteurs appelés par le jury, j’espère sans y croire, mais je n’entends pas le mien.

			Il ne reste plus à attribuer que le premier prix et déjà je suis au bord des larmes de n’avoir pas été citée.

			Un tonnerre d’applaudissement et de cris résonnent autour de moi quand on appelle le grand vainqueur : 

			 

			Melle Djamila Zouaoui

			 

			 

			Je sursaute et sors de ma torpeur pour voir mes petits frères sauter sur place en claquant des mains, hilares de me retrouver endormie sur les toilettes, mon livre ouvert sur les genoux.

			 

			*

			 

			J’avais voulu relire une dernière fois mon œuvre avant de la remettre à mon professeur qui se chargera de la transmission au jury et je me suis endormie.

			 

			Que ces derniers mois furent doux et intenses. 

			Que ce dernier rêve était beau !

			Que ce réveil fut brutal et cruel, et décidément ce devait être le jour des déconvenues.

			 

			Je hais mes petits frères bien sûr sur le moment, mais c’est plutôt de me retrouver, par ma seule faute, en position de faiblesse.

			Puis la réalité reprend vite le dessus, il faut déjeuner, s’habiller, aider les petits, faire les lits, et pour finir, se mettre en route pour l’école.

			J’essaie d’oublier mon rêve, les résultats ne sont pas près d’être connus.

			Aujourd’hui, c’est juste la remise des manuscrits, et c’est là que le bât va blesser.

			 

			En même temps que je tends mon livre au professeur, je me rends compte à son regard que quelque chose cloche.

			Emportée par mon élan créateur, j’avais oublié une partie des règles. 

			Le texte disait : « cinq mille mots au minimum, pas plus de huit mille. » 

			Avec mes cinquante pages, je déborde largement. 

			Adieu le concours, je suis en morceaux.

			 

			 

			*
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A quatorze ans, Djamila, une petite beurette de la cité des jasmins réve
de devenir écrivain.

Pas facile quand en plus de I'école il faut seconder sa mére et choyer les
cing males de la maison.

C'est dans son univers quotidien qu'elle va puiser la matiére pour écrire
sa premiére vraie histoire. Qui sont tous ces gens si différents qui se
cGtoient sans se connaitre ?

Au fil des rencontres sa vie va prendre une autre direction.

Tous ces anonymes qu'elle croise prennent peu a peu une autre

consistance, certains jusqu'a laisser leur empreinte dans son existence
d'adulte.

Ainsi, c'est une autre histoire qui s'écrit, I'histoire de sa vie.

Aprés «lamouvance des pierres » et « champ d'amour »,
ico nous livre avec « la cité des jasmins », le dernier volet
d'une trilogie ot des rencontres fortuites etimprobables
dessinent le fil conducteur, et nous poussent & nous
questionner sur le (bien) vivre ensemble.

Un message d'espoir, de tendresse et d'émotion.

Collection : détours romanesques





OEBPS/image/9791031005669_fmt.jpeg
LA CITE DES
JASMINS
REE
4 =

Les Pressds {iHtiraires






OEBPS/image/203.png
LA CITE DES
JASMINS
LT
A =

les Prosses ifteraies 1






